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comme tête Dieu pleine de reliques (chez 
Rabelais). De cette époque subsistent chez 
nous les torrieu, les vinguienne et les sa-
préyé qui ne font plus sourciller personne. 
Et l'acteur français Gérard Depardieu peut 
aujourd'hui dire son nom sans crainte de 
représailles. 

Le blasphème proprement québécois 
aurait, quant à lui, pris naissance vers le 
milieu du 19e siècle, à l'époque justement 
où le juron ancien était en voie de s'atté­
nuer, de perdre son pouvoir de provocation 
et son efficacité expressive. Les Québécois 
ont exploité le même thème, en donnant 
une nouvelle vie au procédé par la diversifi­
cation des formules. On s'attaque toujours 
au Christ et à la Vierge, mais bien souvent 
on se limite aux objets du culte (le ciboire, 
le tabernacle, l'hostie, le saint-chrême). 

Compte tenu que, selon la tendance an­
cienne, on visait Dieu lui-même, on peut 
estimer que le blasphème québécois consti­
tue une version moins virulente du phéno­
mène. Par contre, on lui a restitué sa force 
en recourant à une dérivation et à une syn­
taxe qui frappent l'imagination. Pour le 
reste, on observe au Québec le même pro­

cessus que dans la France ancienne. Sé­
vèrement réprimé au départ, au point que 
le coupable pouvait se retrouver devant les 
tribunaux et recevoir une sanction pénale, 
le blasphème québécois a donné lieu à des 
substituts adoucis qui sont même devenus 
une source de comique dans la bouche d'un 
Yvon Deschamps, comme les tabarnouche, 
câline, calvase et autres. 

En somme, le juron religieux aurait tou­
jours existé au Québec : depuis l'époque de 
la Nouvelle-France sous une forme héritée 
telle quelle de France, depuis le 19e siècle 
dans une version revue et adaptée. Jusqu'à 
la Révolution tranquille, cette habitude, 
condamnée par l'Église sous peine de pé­
ché mortel, a été désavouée par l'opinion 
publique. Ainsi, Claude-Henri Grignon, 
dans les Pamphlets de Valdombre (février 
1939) reproche à Ringuet d'avoir mis des 
blasphèmes dans la bouche de ses person­
nages, des cultivateurs («Les hommes de 
chantiers, les ouvriers de nos villes 'blas­
phèment', pas nos habitants»). 

À travers les transformations profondes 
que subit la société québécoise à partir des 
années i960, les blasphèmes religieux se 

transformeront peu à peu en simples jurons, 
socialement répréhensibles certes, mais qui 
sont de moins en mois perçus comme des 
atteintes à la religion. La campagne de l'ar­
chevêché de Montréal confirme cette évo­
lution : l'Église sent maintenant le besoin 
d'enseigner le sens véritable des mots reli­
gieux que l'on a abaissés au rang de jurons, 
signe que les sacreurs ne font plus nécessai­
rement le lien avec les referents d'origine 
quand ils conjuguent leurs interjections. 
On se trouve donc en présence d'une dou­
ble terminologie, l'une religieuse, l'autre 
profane, qui sont bien distinguées par la 
prononciation des mots. C'est cette dis­
tanciation qui permet justement de mettre 
l'accent sur l'explication des termes du culte 
plutôt que sur la lutte aux jurons d'origine 
religieuse. L'idée a pu paraître surprenante 
au départ, mais l'approche positive qui a été 
adoptée devrait contribuer à faire passer le 
message. 

Trésor de la langue française au Québec, 
Université Laval 

HUMEUR La langue enfin sauvée 
Gilles Perron 

Eresbii 

ean-Paul Desbiens vient de mourir, ce 23 juillet, trois jours avant la fête de la 
mère de Marie à quelques kilomètres de la basilique qui lui est dédiée à Sainte-
Anne-de-Beaupré. Faut-il y voir un signe? Après tout, qui de mieux placé que la 
bonne Sainte Anne pour nous rappeler l'importance d'une langue maternelle ? 

^sbiens aura été l'anonyme le plus célèbre du Québec, lui qu'on nomme encore frère 
Untel lorsqu'on réfère à ses Insolences de i960. Ce frère, humble et courageux éveilleur 
de consciences, était devenu avec le temps un père autoritaire, gardien des valeurs 
morales. De son livre, on aura retenu essentiellement sa charge contre le jouai, oubliant 
ses propos sur l'éducation, sur la société, sur la religion. Et c'est encore à ce titre que son 
corps encore chaud sert d'autel à tous ceux qui profitent du moment pour relancer un 
douze millième débat sur la qualité de la langue française dans les écoles, à la maison, 
dans la rue, dans les médias, dans les toilettes, etc. Il paraîtrait que jadis et naguère on 
parlait mieux, et qu'on écrivait mieux. À partir du moment où on place le débat de 
cette façon, il n'y a plus de discussion possible, puisqu'elle semble se baser sur une foi 
faite de souvenirs, réels ou imaginés, confirmés par le grand âge des interlocuteurs. Du 
moment où quelqu'un commence sa phrase par « de mon temps... », je vous suggère 
fortement de tourner les talons et d'aller prendre une bonne bière froide (ou une Mol 
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Du moment où quelqu'un 
commence sa phrase par 
« de mon temps... », je 
vous suggère fortement 
de tourner les talons et 
daller prendre une bonne 
bière froide (ou une Mol 
tablette, si tel est votre 
goût), votre temps sera 
mieux employé ainsi. Parce 
que tout le monde sait bien 
qu'AVANT, il y avait moins 
de violence ; AVANT, les 
jeunes était plus polis ; 
AVANT, on s'habillait plus 
décemment ; AVANT, on 
connaissait le vrai sens de 
Noël ; AVANT, on élevait 
les enfants avec des « vraies 
valeurs»; et, bien sûr, 
AVANT, tout le monde 
parlait et écrivait mieux le 
fiançais. 

tablette, si tel est votre goût), votre temps 
sera mieux employé ainsi. Parce que tout 
le monde sait bien qu'AVANT, il y avait 
moins de violence ; AVANT, les jeunes 
était plus polis ; AVANT, on s'habillait 
plus décemment ; AVANT, on connaissait 
le vrai sens de Noël ; AVANT, on élevait 
les enfants avec des «vraies valeurs»; et, 
bien sûr, AVANT, tout le monde parlait et 
écrivait mieux le français. 

Discuter de la qualité du français ne 
devrait jamais être stérile, mais pour cela, 
il faudrait que l'on cesse de le faire en 
censeurs. Même Gérald Larose, dans un 
rapport qui l'a rendu riche, mais moins 
que la langue qu'il devait observer, disait 
qu'il fallait non seulement se préoccuper 
de la présence du français, mais aussi de 
sa qualité. Or, si les deux aspects sont 
importants, c'est une erreur de les traiter 
simultanément. Le devoir de protéger 
l'existence du français, toujours actuel, 
n'est pas le même que celui qui nous 
commande de bien le parler, d'un abord 
plus subjectif. On aime rappeler la langue 
pauvre des humoristes, ces moins que rien 
responsables de tous les maux ; la langue 
utilisée dans les médias, ces modèles qui 
doivent nous apprendre à parler mieux que 
nos mères ; celle tout aussi déficiente qu'on 
entend dans les séries télévisées, ces fictions 
vulgaires sans lesquelles nos enfants ne 
penseraient même pas à sacrer ; celle de 
nos politiciens, faite d'un bois d'œuvre 
aussi abscons que surtaxé. Plus personne 
ne parle bien, au Québec, si ce n'est un 
Pierre Nadeau qui fait parfois quelques 
apparitions ou une Denise Bombardier 
qui en profite pour nous faire la morale. 
Ah, si on n'avait pas malencontreusement 
cassé le moule, il y aurait encore des Henri 
Bergeron à la diction impeccable ! Mais 
où sont les beaux dimanches d'antan ? 
Les linguistes, au-delà de leurs querelles 
intestines, savent bien qu'il existe des 
variétés d'une même langue et il s'en 
trouve pour regretter le temps béni où la 
langue de Radio-Canada était l'une de ces 
variétés, constituant à la fois la norme et 
le registre le plus élevé du français parlé 
au Québec (au Canada, et même sur la 
planète, depuis que les Parisiens ont fait 
disparaître le son « un » au profit du « in »). 

Je me relis, et je me donne l'impression 
de prêcher pour un français relâché. Il 

n'en est rien, soyez tranquille. Je ne suis 
pas du genre à cracher dans la soupe. 
Mon propos ne vise qu'à contrer les 
alarmistes qui confondent les Insolences 
du frère Untel avec celles d'Alain Stanké, 
et les croient toujours d'actualité. Les 
jeunes de 2006 ne sont pas ceux de i960, 
ils sont loin de se voir en « fondateurs] 
d'une nouvelle langue » ! La qualité de 
la langue s'est améliorée depuis, c'est 
une évidence. Est-ce à dire que tout est 
parfait, que le travail est complété ? Loin 
s'en faut. Mais je crois que la langue 
française parlée au Québec est en bon 
état. Je ne suis pas un puriste, mais je 
ne suis pas encore prêt à la réduire à un 
simple instrument de communication, 
au point de voir en l'usage de l'imparfait 
du subjectif la dernière des perversions. 
Serais-je contaminé par cette maladie 
du relativisme qui veut que tout se 
vaille, que la progression l'emporte sur 
la maîtrise, et qu'il faille ainsi féliciter 
celui qui sait mieux conjuguer le verbe 
crisser que le verbe aimer ? J'en ai parlé 
à mon psychologue et il m'a rassuré : il 
faut que tu sois bien dans ta peau, m'a-
t-il expliqué moyennant rétribution, 
et s'il faut pour cela dire avec Pangloss 
que « tout est bien dans le meilleur des 
mondes possibles», il n'y a pas à hésiter. 
Le bonheur est une chose simple, a-
t-il encore ajouté pour une poignée 
de dollars de plus. Il faut accepter la 
réalité, quitte pour cela à la reconstruire 
mentalement pour qu'elle soit plus 
conforme à nos désirs. La main sur mon 
chèque, mon psy m'a donné congé en me 
rappelant qu'enfin, contre toute attente, 
les éducateurs ont mis leurs culottes et 
ont trouvé la solution finale (ultime?) à 
tous les problèmes de langue : l'approche 
par compétence - le mot le dit, et vous 
connaissez la valeur des mots - rendra 
nos enfants plus compétents. Lessivé mais 
heureux, je suis sorti de son bureau en 
pensant à Jean-Paul Desbiens et je me 
suis dit qu'il était sûrement mort en paix. 
La qualité de la langue ne sera plus jamais 
objet de débats. Évalué par rapport à lui-
même, l'élève ne pourra que progresser 
et s'il écrit mieux à la fin de son parcours 
qu'au début - même s'il écrit encore 
mal - la langue française triomphera 
fatalement. 
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